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 LA VIEILLE GUERRE 
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Compagnie : 06 63 94 93 65 /  liriateater@gmail.com                          
Communiqué de Presse

Création 2015

LA VIEILLE GUERRE 
LA BATAILLE DU KOSOVO 1389 

D’après un montage de  textes d’Ismail Kadaré - Trois chants funèbres pour le Kosovo et Les légendes des Balkans  

Mise en scène : Simon Pitaqaj
Montage de textes et écriture : Samuel Albaric, Simon Pitaqaj 

Le 28 Juin 1389, l’armée Ottomane du puissant Sultan Mourad 1er envahit le Kosovo. 

Le Prince Lazar de Serbie mène une coalition balkano-chrétienne qui affronte les Turcs sur la pleine du Kosovo. Lazar et Mourad meurent au cours de ces hostilités, le camp balkanique est écrasé. 

Jusqu’à aujourd’hui les vaincus n’ont cessé de porter le deuil de cette défaite. 

De chaque côté, les rapsodes chantent les actes de bravoure des protagonistes. Mais que s’est-il réellement passé en cette chaude journée d’été ? Quelles sont les causes de la défaite Balkanique ? Quelle est la réelle identité de l’assassin du Sultan ? 

Amours impossibles et enjeux de pouvoirs sont dévoilés. Ils reviennent sur les derniers instants de leur vie et mettent à jour les intrigues de palais qui ont mené au combat puis à leur chute. 

Avec : Ibrahim Ahmadouche, Santana Susnja, Loic Monsarrat, Simon Pitaqaj, Annabelle Hanesse. 

Musicien : Ali Haddar

Collaboration artistique : Cinzia Menga 

Costumes : Vjollca Bega 

Création lumière : Flore Marvaud 

Création des têtes : Cécile Favale 
Du mercredi 8 au dimanche 12 avril 2015 20h30 : dimanche 12 17h00
Durée 1h30 

Théâtre de l’Opprimé

78 rue du Charolais 75012 Paris
Métro : Gare de Lyon
Réservations : 01 43 45 81 20

Prix des places : 10 € à 16 €

Compagnie : Liria / liriateater@gmail.com / 06 63 94 93 65
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Soutiens : Ville d’Aubervilliers, le Conseil Général de l’Essonne, la Maison Alphonse Daudet, l’Association les Bouches Décousues.

Partenaires : le Théâtre de l’Opprimé, la Maison de l’Arbre, la MJC de Ris-Orangis, la Villa Mais d’Ici, l’Espace Renaudie à Aubervilliers, l’ambassade du Kosovo.

Note d’intention                                                                                                                            

Franco-Kosovar, j’ai grandi jusqu’à l’âge de 15 ans dans un pays nommé autrefois la « Yougoslavie ». 
J’ai vécu la violence, le déchirement et sa chute, jusqu’à la création en 2008 d’un nouveau pays, le « Kosovo ». 

Le Kosovo est le plus jeune pays du monde, mais n’est-il pas aussi l’emblème de la guerre en ex-Yougoslavie?

En 1989 Slobodan Miloseviç prononce un discours nationaliste à l’occasion de la commémoration des six-cents ans de la défaite contre l’Empire Ottoman, les envahisseurs. Etant enfant, je voulais comprendre ce discours, en découvrir le sens. Je voulais comprendre l’origine, la naissance du conflit entre les Serbes et les Albanais. Pourquoi, moi, albanais, devais-je les fuir, les haïr ? 

J’ai reçu cette violence en pleine figure, sans pouvoir rien faire, sans comprendre ni pouvoir demander, ni savoir. On me répondait : « C’est comme ça depuis des années ». 

Etait-ce une question religieuse entre les musulmans et les chrétiens, un lien avec les origines, la culture, l’héritage    ? 

« L’aberration, la mémoire, la colère, la vengeance humaine sont inscrites dans le sang »  dit Kadaré. 

En cherchant de tout côté, j’ai découvert l’existence d’une vieille bataille qui aurait eu lieu en 1389 au « champ des merles », près de la capitale actuelle du Kosovo. Le cœur du conflit ne serait-il pas lié à cette bataille ?

Avant d’être une guerre des peuples, une guerre de religions, une guerre entre l’Orient et l’Occident, le conflit qui cristallise ce rapport ambigu entre Orient et Occident est avant tout une guerre de la paternité des mythes.

Chaque peuple possède une version de la légende qui lui est propre pour décrire la bataille de 1389 et la défend avec pugnacité et verve. 

Parce que cette bataille et les conflits qu’elle soulève entre les peuples annoncent les déchirements, le sang, la haine qui se propageront à travers tous les Balkans. 

Parce que cette bataille est la résonnance lointaine d’un écho qui ébranle aujourd’hui l’actualité et dont les ondes se répercutent sur les conflits mondiaux d’aujourd’hui entre Orient et Occident, entre chrétiens et musulmans. 

Parce que cette bataille soulève l’amour et la haine des peuples qui s’est ensuite cristallisée jusqu’à aujourd’hui.

Trois versions de cette légende : la Serbe, l’Albanaise et la Turque. Trois versions de la même mémoire. A ceci s’ajoute le récit d’Ismaël Kadaré « Trois chants funèbres pour le Kosovo » où l’écrivain albanais interroge l’existence, la naissance des mythes fondateurs. J’unis ces textes pour tisser le long fil du récit. Loin d’être une reconstitution historique, le spectacle sert à interroger, questionner les mythes et l’histoire. Démêler les conflits d’hier pour mieux comprendre le rapport compliqué et ambigu entre Serbe et Albanais, entre l’Orient et l’Occident. Essayer de mettre des mots et des images sur une incompréhension et une sidération qui nous envahissent aujourd’hui en 2015.

Comme disent les anciens des Balkans : « les passions humaines s’inscrivent dans le sang, sang que nous versons ensuite dans la terre ». Cette pièce tente de laver le sang de la terre en 
La Vieille Guerre – Bataille du Kosovo 1389 - 2015
… C’EST UN SPECTACLE QUI EMBRASE TOUTE L’HUMANITE DU MONDE... 

ARMAND GATTI
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Mise ne scène et Scénographie                                                                                                                            

La scène apparaît recouverte de terre battue. La terre est d’abord une matière de jeu, mais aussi un espace sacré que les héros cherchent à posséder et à ravir. La terre, c’est le Kosovo. C’est cette terre que depuis plus de dix-mille ans les preux chevaliers et les militaires d’aujourd’hui cherchent à conquérir. C’est pour elle que les peuples d’aujourd’hui et d’hier se battent et versent le sang.

Les têtes sont inspirées du peintre Turco-albanais Omer Kaleshi. Elles sont la mémoire des peuples, témoins d’un temps passé mais aussi d’un temps présent, car elles regardent. Elles observent.

Les croix qui jonchent le sol sont le symbole des cultures, des religions, des différentes traditions qui se partagent la terre. Croix orthodoxes, catholiques ou pierres tombales, elles se partagent le territoire entre promiscuité et clivage. Les personnages viennent tour à tour enterrer leurs cadavres. C’est alors que la terre plate devient un immense cimetière qui se remplit au fur et à mesure, qui se remplit tellement qu’il n’y a plus de place pour enterrer de nouveaux morts, qui sont jetés sans plus de formalité, sans identité.

Un rideau blanc est tiré. Symbolisant le mur qui coupe et enferme, le clivage, l’aveuglement. Il sépare le passé et le présent, l’intérieur et l’extérieur, l’Orient et l’Occident, les bourreaux et les victimes. Pendant ce temps, un gardien militaire et deux fossoyeurs creusent des fosses communes au son d’un chant patriotique et militaire des années 80 de « Tito ». Leurs silhouettes sont projetées comme des ombres chinoises sur le rideau. Image ambiguë, qui fait se balancer le spectateur entre l’espoir d’une représentation en carton-pâte tout en illusion et en beauté qu’imposait le régime communiste, et l’horreur de l’acte qui se déroule sous les yeux du public et l’amène à pressentir la chute du régime et la révolte des peuples. Entres morts et vivants, le spectacle s’articule en deux parties.

La première partie évoque la mort des souverains, ceux dont les actes héroïques ont été écrits. Ce sont des créatures remarquables, à la destinée exceptionnelle. Ancrés dans les légendes, ils en sont les refrains. Ce sont les modèles des chevaliers d’aujourd’hui, dont on continue de venter les exploits et de s’inspirer. Leur humanité n’est révélée qu’après leur mort. Parfois grotesques, parfois pertinents, ils tentent de justifier le sacrifice.

La deuxième partie concerne les vivants. Ceux qui enterrent les morts et qui existent encore. 

Ibrahim, petit fossoyeur turc, est un être profondément ouvert : il pratique les trois religions monothéistes à la fois. Incompréhensible pour certains. Acte de trahison pour d’autres. Sur le mode de la plaisanterie, ses collègues de cultures et d’origines différentes décident de le juger. Une scène d’hier, mais qui pourrait se jouer aujourd’hui, dans notre société.  Mais la plaisanterie est de courte durée, Ibrahim sera condamné au bûché et assassiné par ses collègues. 

La fin des Républiques Yougoslaves, c’est la fin de l’unité artificielle, la fin du bloc de l’Est qui arrivait à une phase d’épuisement, d’essoufflement. 

La Vieille Guerre – Bataille du Kosovo 1389 - 2015

Extraits

MOURAD, 
«… J’ai entendu dire de la bouche de mon père, comme lui-même l’a tenu du sien, que l’aberration, la mémoire, la colère, la vengeance humaine sont inscrites dans le sang. 
Pourtant, il semble bien que je sois le premier monarque dont le sang soit ainsi brutalement séparé du corps dans cette plaine maudite». 

VLADAN, inquisiteur (Au public) 

« Si encore Ibrahim était  resté fidèle à sa religion, personne ne s’en serait pris à lui. Et s’il s’était converti à la nôtre, on l’aurait bien sûr accueilli à bras ouverts. Mais, il n’a fait ni l’un ni l’autre. Il a tenté d’accomplir l’inaccomplissable, d’avoir une triple religion. L’homme à la triple confession n’est qu’une de ces idées nouvelles inspirées par Satan ».

GJORGJ. 

« La bataille a duré 8 heures, une bonne journée de travail, pour quel résultat ? Je vous le dis, il n’y a plus ni Bosnie, ni Grèce, ni Serbie, ni Albanie, ni Valachie, il n’y a que des espaces. Dans leur langue officielle, c’est comme ça que les Turcs désignent le monde. Pour eux il comprend deux sortes d’espaces: les bons et les mauvais ».
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Presse, La Terrasse 8 novembre 2014
La Vieille Guerre, la bataille du Kosovo, 1389

Né albanais au Kosovo, Simon Pitaqaj vit depuis vingt-cinq ans en France. Quinze ans après la guerre qui a disloqué son pays, il retourne aux sources historiques et mythiques de ce conflit déchirant.

« Nous sommes un peuple de paysans, mais nous agissons comme des seigneurs. », dit Simon Pitaqaj à propos des habitants du Kosovo, « ce vaste terrain boueux », « plaine constamment balayée par la pluie », qu’il a quitté en 1989, contraint, encore enfant, à l’exil en France pour échapper aux massacres qui endeuillèrent, pendant de longues années, l’ex-Yougoslavie. En juin 1989, Slobodan Milošević prononça un discours exaltant la mémoire héroïque du peuple serbe lors de la bataille du Champ des Merles, où la coalition chrétienne avait été défaite par l’armée du puissant sultan Mourad : la liberté ou la mort, la mort plutôt que l’occupation turque. Quel point de vue adopter pour tâcher de rendre compte de ce combat mythique ? Comment raconter cette vieille guerre, dans laquelle chaque protagoniste du nouveau conflit trouva, six cents ans plus tard, la justification des pires exactions ? Simon Pitaqaj l’avoue au début du spectacle, avec une sorte d’humour désespéré : quand l’Histoire est devenue légendaire, chacun la lit et la raconte à son avantage.

Le baume de l’art sur les plaies de l’histoire
Le metteur en scène et les membres de la compagnie Liria s’essaient quand même, sur la scène transformée en nécropole fangeuse, à ressusciter les morts, et à donner corps aux protagonistes de ce combat acharné. Le sultan Mourad Ier, le prince Lazare de Serbie, Olivera et Yacoub, les enfants des ennemis qu’on aurait pu marier pour éviter la guerre, le terrifiant chevalier Kopilić, le traître Branković : les comédiens sont tour à tour les différents personnages de cette lutte sanguinaire, où les intrigues de palais s’achèvent sur le billot de la haine. Insérant dans l’intrigue médiévale des références à l’histoire moderne de la Yougoslavie et au rêve d’une union fraternelle qui tourna au cauchemar fratricide, Simon Pitaqaj compose un spectacle de fièvre, de sang et de boue. Si la légende que racontent les trépassés fascine par sa violence, les comédiens ne se complaisent jamais dans l’horreur. La distance, l’humour, le va-et-vient chronologique rappellent constamment que la guerre est une folie, et le dialogue entre ceux qui perdent leur temps à se haïr, toujours possible. La musique d’Ali Haddar, qui accompagne le spectacle, la sincérité à la fois humble et hautaine de ces paysans devenus seigneurs théâtraux en attestent : l’art, qui la transcende, sait mieux célébrer la tragédie que l’histoire qui la répète. 
Catherine Robert
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Ismaïl Kadaré, auteur
Né en 1936 à Gjirokastër dans le sud de l'Albanie. 
Son premier roman, Le Général de l'armée morte paraît en 1964. Suivront Les Tambours de la pluie, Le Pont aux trois arches, Le dossier H, Le grand hiver, Chronique de la ville de Pierre, Pyramides... 

En 1990, Ismaïl Kadaré obtient l'asile politique en France et partage aujourd'hui sa vie entre Paris et Tirana. 

Extrait d’un entretien entre Eric Fray, psychiatre spécialiste de Kadaré avec Ismaïl Kadaré, l’auteur. 
La renommée de l’auteur acquise depuis plus de trente ans, ne pose pas problème. Mais le Comité du Prix Nobel se pose la question du comportement de l’auteur dans l’Albanie d’Enver Hoxha, dictateur qui réclamait une obéissance totale de son entourage et une soumission absolue d’une intelligentsia qu’il avait malmenée, torturée, liquidée. 

"Comment Ismail Kadaré a-t-il survécu dans ces conditions ?" Cette question est à la fois très naturelle et tout à fait injuste. Fallait-il mourir à tout prix, sacrifier à la fois sa vie et son œuvre en disant ouvertement devant son bourreau ce qu’on pense de lui et de sa folie ? 

Dans ses livres, Ismaïl Kadaré prend comme toile de fond l’Albanie à différentes époques de son histoire : la période d’occupation ottomane (XVe-XXe.), les années 1930, postérieures à l’indépendance (1912), les phases de révolution, d’alliances et de ruptures sous le gouvernement communiste. Mais le lecteur ne doit pas chercher dans son œuvre le strict reflet de la réalité historique. L’histoire n’est qu’un appui pour l’imagination fertile de l’écrivain qui la manie à sa façon. Ce qui captive le public étranger qui voit une Albanie fascinante par son exotisme au sein de l’Europe. L’autre spécificité littéraire de Kadaré est le double langage. D’un côté, il semble appuyer le régime, mais, de l’autre, il le mine. Il parvient à cela grâce à des techniques novatrices, dont le grotesque est la plus caractéristique. Alors que, sous la dictature stalinienne, Kadaré a été considéré officiellement en Albanie comme un représentant du réalisme socialiste, il a en réalité contribué à l’ensevelir et à faire pénétrer la littérature albanaise au sein de la littérature mondiale. 
Simon Pitaqaj / Metteur en scène / Comédien

Naît à Gjakovë, au Kosovo.
Simon Pitaqaj se forme à l’Art Dramatique de 2000 à 2003 à l’atelier d’expression théâtrale parisien de Radka Riaskova, praguoise puis de 2007 à 2009 avec Anatoli Vassiliev.
Mises en scène : 
2014 : Reprise de l’homme du sous-sol / Dostoïeski / Villa Mais d’Ici, Aubervilliers
2011 : Création de l’homme du sous-sol d’après les Carnets du sous-sol de Dostoïevski / Théâtre du Grand Parquet à Paris.
2010 : Sœurs Siamuses, création collective  / Théâtre de la Reine Blanche, Paris.
Jour d’Eté de Slawomir Mrozek / Lavoir Moderne,  Espace Renaudie, Aubervilliers. 
Don Juan de Michel de Ghelderode / Théâtre de la Reine Blanche à Paris.
2006 : Les Emigrés de Slawomir Mrozek / Lavoir Moderne, Festival du Val d’Oise, Centre Culturel Jean Vilar de St Denis, Villa Mais d'Ici, Aubervilliers.
2004 et 2005: Un pour la Route d’Harold Pinter/Centre Culturel Jean Vilar de l’Île-St-Denis et Studio Théâtre de Charenton. 

Comédien : 
2014 : Et le coq chanta, d’après les Passions de Bach, mes Alexandra Lacroix/ Théâtre de l’Athénée

2011 : L’Ombre d’Anderson / mes Paolo Valla, tournée médiathèques Val d'Osta / Italie

2010 : La Cité Utopique / Bénédicte Lasfargues / Théâtre de la Commune / Festival Ici et là La maison transformable / Bénédicte Lasfargues / Festival de l'Oh
La ville éphémère / Bénédicte Lasfargues / Festival de l’Oh

2009 : La Surprise de l’Amour / Marivaux / avec le Marlou Théâtre / Spectacle de plein air programmé à l’Ile d’Yeu et au Festival Premiers Pas au Théâtre du Soleil.
2009 : Décaméron / Boccace / mes David Jausion Graverolles / Maison du Peuple à St-Claude

2008 : L’Impromptu de Versailles / Molière / Anatoli Vassiliev / Festival In d’Avignon. 
2008 : Phèdre et le tableau l’évidence éternelle de Platon Magruite, mes. Philippe Cotten /  Festival In d’Avignon. 
2006/2008 : Chantier Interdit et Attention Travaux de Cédric Spinassou, mes Nathalie Martinez 

2005 : La nouvelle dulcinée de M.A. Sevilla / mes Marie Steen / Théâtre de la Tempête Poubell’s Land/ Texte et mise en scène Serge Sandor / Théâtre de la Tempête

2002 : La Dispute de Marivaux mes. Benoît Thiebége, Versailles 

2001 : La Ménagerie de Verre de Tennessee Williams, atelier Radka Riaskova

2001 : La descente d’Orphée de Tennessee Williams, atelier Radka Riaskova

Collaborateur 

Cinzia Menga, danseuse, chorégraphe 
Italienne née à Naples en 1964, Cinzia se forme au sein de plusieurs compagnies à Rome, Bari et New- York. Suite à une formation de danse classique et contemporaine, Cinzia Menga exerce sa profession de danseuse dans plusieurs compagnies à Rome, Bari et New-York. 

En 1990, elle se penche sur la pédagogie et anime des ateliers de danse classique et contemporaine avec la technique Horton. Elle ouvre un centre d’études de danse à Naples comprenant un cycle pour les enfants et met en scène de nombreux spectacles pour le jeune public. 

Invitée à rejoindre le chorégraphe Maureen Fleming à New York en 1997, il l'orientera vers le butô. Ses différentes rencontres artistiques avec Masaki Iwana, Ushio Amagatsu, Yoshito Ohno lui permettront de créer des solos qu’elle jouera à travers toute l’Europe. 

De retour à Paris en 2000, elle participe à plusieurs créations de danse butô à Paris à l’Espace Culturel Bertin Poirée, à l’espace Kiron, à Entrez dans la Danse, à Nous n'irons pas à Avignon à Vitry-sur Seine, à l’espace 1789 de St-Ouen, ou encore pour le festival Mimos à Périgueux, au Théâtre Paul Eluard de Bezons, au Cuvier à Bordeaux, mais aussi à Documenta 11, à l’Espace Fundus à Kassel, au Teatro Galleria Toledo à Naples, au Teatro Sala 1 à Rome... 

Samuel Albaric, écriture 
Il se forme à l’Ecole Nationale Supérieure d’Arts de Cergy Pontoise puis se perfectionne avec Sylvie Blocher et d’Orlan, toutes deux plasticiennes. 

Son documentaire Gaza souvenirs reçoit en 2008 le prix du public du festival de Belfort et est sélectionné dans de nombreux festivals internationaux tels ceux de New York, San Francisco ou Cagliari. 

Il réalisé aussi des installations vidéos pour la Maison des Sciences de l’Homme de Nantes et de nombreux sujets d’information pour 5 rue Sésame, émission sur France 5. 

Des Etoiles et des Hommes, film d’astrophysique réalisé en 2009 à l’occasion de l’année mondiale de l’astronomie est également salué. 

En 2012, il réalise Entrée des Secours son premier web-documentaire. Il poursuit son activité d’écriture de courts métrages. 

Comédiens

 Loïc Monsarrat : Il étudie à l’école Stimuli Théâtre, à Acting International et à l’Ecole Supérieure des Beaux-arts de Toulouse. Il joue dans Caligula d’Albert Camus, La Route d’Agota Kristof mise en scène de Giovanni 
Lacomini. Acteur de courts métrages et de clips il joue dans Miroirs réalisé par Nicolas Dejaham, In Real 
Life, réalisé par Xavier Perrier, Ordures, réalisé par Sébastien Bonfati. 

Brahim Ahmadouche : Avant d’être comédien il a été basketteur en Algérie. Il suit des ateliers de théâtre et de théâtre de marionnettes au CDN d’Aubervilliers .
Il joue dans le cauchemard / compagnie les Grandes Personnes, l’anniversaire d’Ibrahim/compagnie La Constellation, Le cabaret des vanités par le Groupe Incognito, Où es-tu ? Création jeune public de François Léonarde. 

Il joue aussi au cinéma Les Dépravés de Philipe Barassat, L’affaire Kellman d’Arnaud Gaudin, Bateau d’Algérie de Mérzak Alouache. 

Santana Susnja : Santana s’est formée au Conservatoire de Marseille, aux cours Simon et au Cirque des Noctambules à Nanterre. Elle suit des stages de danse avec Nina Dipla et de théâtre avec Bob Mc Andrew.  Elle a joué Electre de Sophocle mise en scène Agathe Schumacher, La Grande Route de Strindberg, mise en scène par Olivier Bruaux, Les Joyeuses Commères de Windsor de Shakespeare, 
Les Troyennes d’après Euripide, par la compagnie Noëlle Casta. Elle a créé Nev, Rose et Sarah canent, premier volet d’un triptyque sur l’éveil des consciences joué au théâtre des Italiens au Off d’Avignon 2014. 

Annabelle Hanesse, comédienne : Diplômée d'un master de mise en scène et d'une formation d'acteur avec la Cie d'Entraînement à Aix en Provence, Annabelle a joué entre autre Elisabeth dans Personne ne voit la vidéo de Crimp, la mère dans Chrysippe de Dimitriadis. Elle a assisté Agnès Régolo et Nathalie Garraud dans Du Zieu dans les bleus. 
Annabelle a également suivi une formation en danse avec le ballet d’Angelin Prejlocaj. Elle a aussi collaboré avec la Cie Miranda à Nice et le théâtre du Soleil à Paris. De plus, elle a également été critique pendant deux ans au Festival In d'Avignon. 
Ali Haddar, guitare/basse/percussions : Autodidacte formé à la tradition orale orientale par sa famille. Ali Haddar se perfectionne aux percussions afro/brésiliennes avec Elliot Amah. Il compose les thèmes du spectacle Purée de patates histoire de la percussion et de son voyage rythmique dans le monde, et de créations pluriculturelles contés coproduites par Le Boulon. 
Formé à l’Improésical, il travaille en duo avec l’accordéoniste Johann Riche sur des scènes slam avec le fameux groupe DGIZ sur des thèmes empruntés aux contes et légendes en collaboration avec Simon Pitaqaj. Sa couleur musicale originelle s’est forgée de belles rencontres artistiques avec notamment : Higelin, Tinariwen, Zébatuca, Transe Express, Taha, Zebda, Moussa Condé, Dembélé, Thiello, Baga. 
Liria signifie liberté en Albanais. 
La compagnie a été créée le lendemain de l’indépendance du Kosovo ! En effet depuis 2008 le Kosovo est libre. Selon le dramaturge Polonais Mrozek «la vraie liberté se trouve seulement là où la liberté ordinaire n’existe pas ». 
La compagnie Liria met en scène des personnages qui sont constamment confrontés avec la dualité : agir ou ne pas agir, agir ou être empêché. Une dualité en soi, en nous, avec moi et mon double, ma tête et mon esprit entre mon corps et mes pulsions. Une dualité entre la vie et la mort, le rêve et la réalité, les fantômes et les vivants, la mémoire et l’oubli. 

Le travail de la compagnie Liria est axé sur le texte, le corps et les objets. Elle a principalement travaillé des textes dramatiques contemporains et classiques mais aussi des romans, nouvelles, contes et légendes, poèmes et improvisations. 

Selon le texte et le projet que la compagnie aborde, elle invente les répétitions spécifiques à chaque création. L’image scénique, la mise en scène se créé à travers le jeu d’acteurs, le corps, la musique, les objets. 

Tous les objets et accessoires sont récupérés dans la rue ou dans les théâtres conventionnels. Parfois ils sont transformés et parfois ils sont utilisés à l’état brut. L’idée est de leur donner une seconde chance de vie au même titre que nos personnages : c’est le cœur même de notre projet artistique. 

Productions précédentes 
2014/2008: L’homme du sous-sol d’après les carnets du sous-sol de Dostoïevski. 
Un spectacle de Simon Pitaqaj . Regard extérieur : Claude Maurice Baille et Mathilde Bost . Travail corporel : Cinzia Menga 
Théâtre du Grand Parquet, Maison Alphonse Daudet, Villa Mais d’ici. 
Reprise en 2016 au théâtre de Propsero, Montréal Canada. 

La vie rêvée, la vie perdue... J’ai introduit dans le spectacle mes souvenirs les plus anciens, de vieux chants et de la polyphonie albanaise. Des chants qui me ramènent à l’origine, à mon intime qui est peut- être la vie rêvée, la vie perdue. Vivant en France depuis une vingtaine d’année je sens chez les gens cette vie perdue, ce déracinement. La vie rêvée file entre les doigts et il reste que la survie et le désespoir ? Alors je me retrouve au même titre que l’homme du sous-sol et des milliers de personnes, à la recherche de cette vie perdue, vie rêvée ? 
2012/2011 : Les sœurs siamuses, création collective 
De : Cécile Favale, Sévanne Sybesma, Simon Pitaqaj Mise en scène Simon Pitaqaj.  Avec, Cécile Favale, Sévanne Sybesma . Musique : Johann Riche 

Villa Mais d’Ici, Théâtre de la Reine Blanche, tournée en France. 

Ces deux sœurs, personnages loufoques, mènent leur propre exploration du rêve au travers des jeux. Mais à chacune le sien ! Pour l’une, c’est une malle de trésors enfouis, un refuge, leur père. Pour l’autre, c’est une balançoire, une envie de légèreté, d’envol, de plaisir. L’enjeu est le même, la quête d’évasion. En s’unissant, s’attachant, se détachant, elles vont explorer le rêve jusqu’à le vivre et découvrir leur propre vérité. 

2008/2006 Les Emigrés de Slawomir Mrozek 
Mise en scène Simon Pitaqaj  Avec : Arben Bajraktaraj, Paolo Valla 

Création / Résidence : Villa Mais d’ici, centre culturel Jean Vilar Ile St-Denis 

Centre culturel Jean Vilar l’île-st-Denis, Lavoir Moderne Parisien, Festival Théâtral de Val d’Oise, Villa Mais d’ici 

 Pire que la situation de l’esclave est celle de l’esclave affranchi, parce qu’il n’a pas encore de statut social, et par là, n’existe pas, il évolue dans un monde qui a voulu se débarrasser de lui en le libérant, mais la liberté n’est pas une réalité en soi, c’est un devenir, et comme toute projection, elle prend du temps. Le libérateur n’est pas prêt à le considérer comme son égal et il finit par reproduire inconsciemment le même mécanisme de servitude. 

La Vieille Guerre – Bataille du Kosovo 1389 - 2015
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Compagnie Liria TEATËR 

Cie associée à la Maison Alphonse Daudet (Draveil 91)

En résidence à la Villa Mais d’Ici 77, rue des cités 93300 Aubervilliers
Siret : 508 947 074 00029

Mail: liriateater@gmail.com
Tél: 06 63 94 93 65
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